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Vous ne pouvez pas empêcher les oiseaux du malheur de voler au-dessus de vos têtes, mais vous pouvez les empêcher de faire leurs nids dans vos cheveux.

Proverbe chinois

 

 

Chapitre 1

 

 

Au pochoir, sur les murs, on a bombé plein de têtes de Mao avec des dents de vampire. Avec légende en dessous :

Tchin tchin les Droits de l'Homme !

Tout est étrange. Qu'est-ce qui n'est pas étrange, ici-bas, sur terre ? Le visage de son double dans le reflet de la vitre et son vrai visage, le réel, en volume, en chair, qu'elle peut toucher, mais qu'elle ne peut pas voir ; ça, c'est étrange. Qu'elle soit heureuse, à cet instant, alors que les gens dans la galerie marchande tirent des têtes d'enterrement, relève aussi de l'étrangeté ambiante.

Spécial Asie. Les produits asiatiques à moins 10 %. Expo d'objets chinois. Vêtements, bibelots, produits alimentaires, plats à emporter. La Chine s'invite à votre table.

Tous viennent pour consommer. Acheter les attriste. Faire leurs courses les anéantit. Elle, cette occupation la rend joyeuse. L'euphorie la porte littéralement. Elle touche à peine le sol. Dans cette rue Esquirol, taillée comme un ravin, un traquenard, avec ses immeubles dressés qui empêchent toute fuite, elle est une grenade de bonheur dégoupillée qui roule, roule, pas loin d'exploser.

Mais pas dans l'immédiat.

Attendre.

Délicieuse patience. Prémices d'un futur proche exquis.

Par les vitres qui donnent sur l'extérieur, il faut voir ces dizaines de fenêtres semblables du bâtiment d'en face l'observer avec envie. Derrière les rideaux, à travers le verre et le béton, que de colère, que de jalousie. Quelques locataires ont accroché des petits drapeaux rouges étoilés.

Aujourd'hui, elle resplendit dans la ville aux couleurs chinoises. Elle est la seule à se déplacer dans un monde immobile. La seule à capter les reflets et les nuances. La seule qui perçoive les vibrations et entende la vraie musique, pas celle qui croasse dans les haut-parleurs de la galerie marchande, ce mauvais cholestérol sonore pour neurones grassouillets et synapses obèses.

Elle, elle ne veut entendre que du Cloclo. Marie, sa chère Marie, lui a transmis le virus. Elle ne connaissait pas ce chanteur d'une époque révolue.

Elle repousse une mèche de cheveux. 

Les oreillettes de son baladeur lui font comme deux rubis sur le cou.

Elle fait celle qui n'entend plus la chasse d'eau des décibels de la galerie marchande.

Elle peut sourire pleinement de l'étrangeté devant elle. Comment a-t-on pu avoir l'idée saugrenue d'installer un commerce d'armes à côté d'un sex-shop ? Comme si la violence et l'amour allaient de pair.

Coutellerie, armes de défense, armes de tir et de loisir, paintball, carabines et fusils, pistolets et revolvers, épées et sabres, optique, armes historiques décoratives, vraies arbalètes, arcs, frondes, il y a le choix en vitrine.

Mais pas ce qu'elle cherche, pas ce qu'elle est venue prendre. 

 

Un quart d'heure plus tard, elle retrouve la rue Esquirol qui porte le nom d'un aliéniste célèbre. On a dû considérer l'endroit propice à la folie pour baptiser la voie ainsi. Doivent y résider un grand nombre de cinglés au mètre carré qui attendent ici que se libèrent des places à l'hosto à côté. À l'instar de la grand-mère qui, derrière la grille de sa fenêtre du rez-de-chaussée s'amuse avec des avions miniatures. Elle est mûre pour l'asile.

— Princesse Leia, lâche la vieille, rigolarde, en la voyant enfiler son casque. À dada sur ta fusée ! Boum boum, Guerre des étoiles !

Chansons de Cloclo dans les oreilles, il ne reste plus qu'à rouler sur un petit nuage jusqu'à la porte du paradis. Elle emporte avec elle le joyeux objet de ses désirs à batterie rechargeable et autonomie prolongée. Elle est dans les temps. Tout se passe comme prévu. Deux types qui sortent de l'immeuble passent dans son rétroviseur. On dirait qu'ils vont au carnaval avec leurs masques d'animaux sauvages. Marie, sa chère Marie, est dans sa ligne de mire. Rien d'autre ne compte désormais.

Marie, Marie, Marie. Marie et ses jolis yeux en amande.

Son scooter l'entraîne vers la place Pinel rebaptisée Tian'anmen par un graffiti géant sur une façade. C'est un petit cheval rouge, électrique, qui l'emmène vers l'amour. Dans le top case, à l'arrière, sur le porte-bagages, tressaute le paquet cadeau. Elle a du mal à se contenir en y pensant. Elle anticipe. De sa voix de velours, Claude François la fait redescendre sur terre.

Dolce Vita. Le nom d'un restau au carrefour. Nouveau clin d'œil de sa bonne étoile.

Elle débouche boulevard Vincent Auriol, en même temps qu'une rame du métro aérien. Des têtes suspendues la regardent et l'envient. Elle représente la liberté. Elle irradie de bonheur parmi les monstres d'acier et de verre qui foncent en direction de la place d'Italie. Aujourd'hui, ça roule.

Puis, c'est la ronde dans la centrifugeuse de la place d'Italie transformée en Chine d'opérette. Les dragons asiatiques ballottant sur les façades des immeubles. Des acteurs déguisés en mandarins courent en chantant sur un écran géant fixé à la tour. 

Au feu rouge, à hauteur du boulevard de l'Hôpital, l'arrivée près d'elle de son double réveille le sentiment d'étrangeté qui l'occupe depuis un moment. Comme si elle voyait cet épisode de son existence en dehors d'elle-même : une autre fille casquée, à l'arrêt, un pied à terre, sur un scooter rose, qui a l'air, elle aussi, d'écouter de la musique. Les doigts battent la mesure sur le guidon de la vieille Vespa, en attendant le vert.

Elle a l'air heureuse, elle aussi. Elles échangent un regard complice.

Le troisième millénaire sera celui des deux-roues à moteur et des filles amoureuses.

Feu vert.

 

Boulevard Blanqui, puis rue Barrault en passant sous le métro comme sous l'arc de triomphe de la félicité. Avant de tourner à gauche, un camion de livraison bloque la circulation. Qu'à cela ne tienne, la femme-centaure passe partout. Un gymkhana autour des véhicules au ralenti, puant du pot d'échappement, et le tour est joué.

Les pavés qui suivent la secouent, la font trembler de haut en bas. Comme une danse assise, une mise sous tension des sens précédant le big bang des retrouvailles. Elle trotte telle une licorne au front lisse, car la corne magique repose derrière elle dans la mallette.

La corne magique de la licorne, c'est le cadeau d'anniversaire. Marie a 20 ans aujourd'hui. La rue des Cinq diamants se présente en dernier. Compte à rebours de luxe. 5, 4, 3, 2, 1. Celle qui arrive pour fêter l'événement termine le chemin à pied, à cause du sens interdit. Elle pousse son engin sur le trottoir jusqu'à l'un des parkings deux-roues de la Butte aux cailles. Les couvertures des hebdos affichent la tête du président 
chinois, seule ou avec celle du président français. Tous les quotidiens font leur gros titre sur la présence officielle du n°1 chinois à Paris. Une visite à haut risque. On craint des attentats.

Il lui reste vingt mètres à faire, cadeau sous le bras, pour atteindre la coquette maison blanche, dont la végétation d'une terrasse surplombe un ancien atelier devenu véranda. Aucun policier ne l'arrête. On ne la soupçonne pas de porter le fusil à lunettes qui va tenter de dégommer deux grands de ce monde.

Devant le 16, elle aide le voisin de Marie à ramasser les commissions qu'il vient de laisser tomber. Il a le pied dans une attelle et marche avec une canne. C'est un photographe d'art avec lequel Marie travaille.

Au 22 bis, la porte s'ouvre sous la lanterne. Ici, la même voix pleine de trémolos que celle qui dans son baladeur décline l'amour et la mélancolie.

Marie resplendit, d'abord dans son petit chemisier à dentelles et son jeans moulant, puis sans rien. La nudité s'avère bien le chemin le plus court qui mène au bonheur. Toutes deux rivalisent de caresses et de baisers. On n'oublie pas l'anniversaire. Au contraire. Avec les dents, Marie dénoue le ruban d'emballage. Sa main libre déchire le papier. La boîte de protection n'est pas scotchée. Apparaît la corne magique de la licorne, qui les fait rougir.

Allumé, le sextoy clignote d'un œil rougeoyant complice.

Elles vivent heureuses encore sept minutes et vingt-deux secondes, avant que l'explosion ne leur déchiquette le ventre et éclabousse de leurs viscères la chambre qui donne sur la terrasse. Les chairs dégoulinantes de jeunes filles dans la splendeur de leur âge n'apparaissent pas moins répugnantes et putrides que les tripes éclatées de n'importe quelle charogne.

 

 

 

 

 

Chapitre 2

 

 

Un type qui hurle. 
Gros riffs et batterie lourde. L'attaque des tympans en plein somme vaut Pearl Harbor. À la voix caverneuse qui perce le mur du son répond un chœur de poulets qu'on égorge. En quelques secondes, Fairouz prend sa décision. Après avoir parcouru la lande onirique, puisqu'elle se retrouve acculée par les décibels au bord du précipice, elle saute dans ce grand vide qui s'appelle la réalité. Elle se réveille, transpercée par l'opus d'un groupe de métal, le regard perdu dans le râteau de lumière et de poussières coupant la pénombre à l'intérieur de la péniche.

— Qu'est-ce qui se passe ?

Le morceau se termine normalement avec la sirène d'alarme et le bruit des pales d'un hélico. Le son s'amenuise d'un coup. Elle n'entend presque plus rien. Il ne lui reste plus que le coton de la surprise dans les oreilles.

Nuque redressée, elle aperçoit un corps massif, sombre et nu, de dos, penché à l'endroit où se trouve la mini chaîne hi-fi. Elle pense à un singe, un grand singe, avec du poil aux jambes et au-dessus des fesses. Un yéti roux. Il aurait appris à se servir de l'appareil, à choisir ses CD, mais il aurait encore des problèmes avec le réglage des boutons.

— C'est marrant, ça me rappelle ma jeunesse. Je l'avais cet album.

Le gorille parle en plus d'apprécier le hard rock.

Drôle de choix pour commencer la journée. Encore que ce morceau qui est un film de guerre à lui tout seul correspond bien à l'époque actuelle. Il y a toujours un conflit quelque part dans le monde ou un bazar quelconque. L'actualité est une guerre permanente et Fairouz se doit d'être en première ligne, en tant que petit soldat de l'information au service de la vérité. Elle est aux ordres du général Lucas Lalangue qui combat l'ennemi, dans l'abri relatif de son Q.G. de Trustinfo. Attention, car les temps sont durs pour la presse indépendante. Le pouvoir qui n'aime pas qu'on lui mette le nez dans ses mensonges, donc qu'on le défie et qu'on le calomnie, le pouvoir use de toutes les ficelles pour discréditer la critique, à défaut de la museler. C'est bien la guerre entre ceux qui dirigent et les médias.

— T'es réveillée ? Excuse, je ne voulais pas mettre si fort.

Pourquoi poser la question ? Il voit bien qu'elle est réveillée. De travers sur le futon, à moitié hors de la couette, elle cherche son T-shirt et sa culotte. Elle se retient de râler. Il serait stupide de conclure par un reproche une nuit de douceur en binôme, une rareté ces derniers temps. Ce serait comme gâcher un bon article avec une dernière phrase hors sujet.

— Il tangue toujours comme ça, ton rafiot ? Je n'ai pas l'habitude de dormir sur l'eau. Ça grince sans arrêt, et on dirait qu'il y a plein de bêtes qui galopent sur le pont.

— Ce sont les rats. La nuit, ils se baladent à la fraîche sur les bateaux à quai. Ils adorent. Ils se prennent pour des touristes sur des bateaux-mouches.

— Tu rigoles ?

Sonnerie du portable posé quelque part dans le fouillis. Géraud trouve le galet ivoire et le lui balance.

Le chef des armées de la vérité au bout de la ligne. Une voix bourrue qui doit en être à son dixième café. On ne compte pas les pousse-café. Le réveil Mickey à grosses oreilles affiche moins le quart. Fairouz plisse les yeux pour s'assurer de l'endroit où s'arrête la petite aiguille. Sept heures. La règle, normalement, est qu'on ne doit pas l'appeler pour le boulot avant huit heures, sauf cas gravissime. Son taux d'adrénaline grimpe de trois niveaux. Sa mâchoire tremble imperceptiblement, signe de sa nervosité soudaine. Qu'est-ce que son patron va lui annoncer, ce matin ? De qui Paris va prendre le deuil cette fois ? Elle regarde l'entrejambe de Géraud en train d'enfiler son pantalon, histoire de s'accrocher à une dernière vision agréable avant que ne tombent les mauvaises nouvelles du front.

— Faut te bouger, ma grande, il y a le feu. La nouvelle n'est pas encore passée dans les tuyaux et je ne sais pas si ça fera la une des médias demain ou un autre jour. Tout est fait pour que l'affaire ne soit pas ébruitée. Mets sous le coude pour un temps tes articles sur le président chinois, les manifs et tout le tintouin. Coralie rédigera les dépêches ce matin. J'envoie Ralf tâter le pouls des opposants chinois. Je veux savoir de quoi il retourne vraiment avec ce qu'on nous cache. On verra si on fait une news. Pas un scoop pourri de presse à scandales...

— Mais de quoi tu parles, Lucas ? Je comprends couic, j'ai l'impression de ne pas être réveillée.

Géraud a arrêté totalement la musique. Il monte lentement les trois marches de la timonerie. Chaque marche couine.

— La fille de Ledamier a été retrouvée morte chez elle, hier, en fin d'après-midi.

— Ledamier, le ministre ?

— Oui. Elle est morte et elle n'était pas seule. Mes sources me l'ont confirmé. Une autre fille était avec elle.

— Morte aussi ?

Par la cabine de pilotage, la lumière de l'Arsenal s'invite dans l'habitacle aux volets fermés. Géraud laisse la porte ouverte. La température est printanière.

— Bravo, tu déduis vite. La fille Ledamier se prénomme Marie. Tu te rappelles de l'histoire de l'adoption ? Elle a défrayé la chronique, du temps où Ledamier était un jeune politicien plein d'avenir. Lors de l'adoption, il aurait eu des démêlés avec le pays d'origine de sa fille, un pays d'Asie, je ne sais plus lequel, le Cambodge ou le Vietnam. Mais tout ça n'avait été que de la poudre aux yeux, puisqu'il s'agissait en vérité de sa propre fille qu'il avait eue avec une Japonaise ou une Chinoise. Bref, pour en revenir à ce qui nous concerne, hier, elle a littéralement explosé avec sa copine. Explosé du verbe exploser. Comme si toutes les deux avaient sauté sur une mine antipersonnel qui aurait été placée dans le lit où on les a trouvées, ou plutôt où on les a retrouvées en bouillie, si tu vois ce que je veux dire.

— C'est un attentat ? Un meurtre ? Il y a quelque chose à voir avec la visite de Hu Jintao ?

À première vue, rapport pas évident entre la vraie fausse fille d'origine asiatique du ministre et le numéro 1 chinois en visite officielle en France cette semaine.

Lucas déglutit dans le haut-parleur, pendant que Géraud fait les cent pas sur le pont, se la jouant capitaine Achab à la recherche de la baleine blanche. Ça va bientôt être au tour de Fairouz de partir chasser Moby Dick.

— Appelle ça comme tu voudras, Fairouz. Je te file l'adresse. C'est à la Butte aux Cailles. Je n'ai pas le numéro, mais il y aura forcément des flics. Interroge les voisins, comme d'hab. Quelqu'un a forcément vu quelque chose. Je te connais, tu es la meilleure, tu vas dénicher le truc qui fera la différence.

Il ne dit pas je t'aime, Fairouz, mais c'est tout comme. Depuis longtemps, le patron a les yeux doux pour sa petite collaboratrice préférée. Par bonheur, il sait rester correct et n'abuse pas de son pouvoir, du style la pipe ou la porte. Pas de promotion canapé. Il insisterait, elle ne céderait pas, il est trop vieux, pas du tout glamour. Il pourrait être son père.

Hum...

Pas vraiment un argument, vu l'âge que se trimballe celui qu'elle a ramené de la fête de Capucine, cette nuit. Géraud aussi pourrait être son père, même si elle ne lui pas demandé le nombre de siècles qu'il a déjà dû passer sur terre. Comme l'homme est un baroudeur, c'est peut-être l'action qui l'a fait vieillir en accéléré ? Au moment des étreintes, en tout cas, il a affiché un compteur plus de junior que de senior.

— Fairouz, tu m'écoutes ?

Retour au sordide, au malheur, à la mouise, à la bêtise, au macabre. Faut bien vivre. Trustinfo ne peut pas parler que des arrière-trains qui ne déraillent pas. Les lecteurs, les internautes, tous réclament leurs becquées de méfaits divers.

— J'y cours tout de go, Lucas, j'enfile mes bottes de cowgirl.

L'appareil coincé entre oreille et épaule, Fairouz termine de s'habiller.

— Mais on sait comment elle est venue dans leur piaule, cette mine antipersonnel ? Tu n'en sais rien, tu vas me dire. Ce serait trop beau. Je sais, c'est à moi de me décarcasser.

— Ce n'est pas officiel, évidemment, mais, d'après gorge profonde, l'explosif était dissimulé... c'est dingue, vraiment dingue...

— Etait dissimulé où ?

— Dans un...

Lucas chuchote soudain, comme s'il avait quelqu'un de dérangeant près de lui. 

— Quoi ? Dans un quoi ?

— Dans un sextoy.

— Un sextoy ?

— Un sextoy, oui. Un godemiché, quoi. La charge était à l'intérieur et ça a sauté au moment où les deux filles l'utilisaient. D'après ma source, elles ont été éventrées.

— My god !

— Oui, un gode.

Elle sourirait presque du glissement sémantique si l'affaire n'était pas si atroce. Imaginer deux personnes en pleins ébats claquant comme des ballons, c'est terrifiant. L'amour est sacré. Fairouz se voit, avec l'homme avec qui elle vient de passer la nuit, en charpie, tous les deux, transformant la grande cabine en abattoir, du sang et des boyaux partout. Comment peut-on mourir de cette manière ? Depuis quand les gadgets érotiques se transforment-ils en grenades offensives ? Est-ce la nouvelle mode chez les adeptes BDSM de se masturber au bâton de dynamite ?

À elle de répondre à ces questions. Mais, d'abord, un café pour lui remettre d'aplomb la boîte noire sur les épaules. Elle enfile son blouson, prend ses clés, sourit en retrouvant dans la poche droite la petite statuette en résine de synthèse offerte par Géraud hier soir. Il l'a ramenée d'un voyage récent au Vietnam, paraît-il. On y voit un couple en costume traditionnel jouer de la musique, mais une fois l'objet retourné, le même couple se présente nu dans la posture de la bête à deux dos.

L'amour. Toujours, l'amour.

L'amour ne connaît pas les frontières.

La mort non plus. Si Fairouz a bien compris, Marie, la fille faussement adoptée mais vraiment naturelle était native de la même région du monde que le bibelot imitation jade.

Géraud est déjà sur le quai. Explications rapides. Elle est pressée. Il comprend. Pas de sous-entendus. Pas de mesquinerie à dire qu'elle l'éjecte maintenant qu'elle n'a plus besoin de lui. D'abord, il a également ses occupations. Il est détective privé à ce qu'elle a cru comprendre.

Elle récupère son scooter au passage sur le parking deux roues. Pas très malin d'avoir installé les arceaux à l'endroit choisi pour le barbecue mensuel des amis du port.

Géraud a un rendez-vous avec un client avenue Ledru-Rollin, pas loin, derrière. Son engin est garé plus loin. Elle se revoit hier soir dans la nacelle du side-car après la fiesta à l'autre bout de Paris. Cet après-midi, il rejoindra la manif des droits de l'homme rue Nationale. Le rendez-vous est place André Rollin. La venue du président chinois à Paris énerve assez les associations qui militent pour la démocratie. Elles le font savoir en placardant des affiches sauvages sur les murs de la ville. Pour elles, c'est l'occasion de se faire entendre au moins des responsables français pour qu'ils insistent de nouveau auprès de leurs homologues chinois afin de réclamer plus de liberté individuelle, plus de liberté d'expression dans l'Empire du Milieu. 

— Tu me rejoindras, Fairouz ?

— Peut-être. Je ne sais pas. Il y a plusieurs manifs à couvrir et j'ai un boulot supplémentaire qui vient de me tomber dessus.

Pendant qu'il s'éloigne à bord de son side-car, elle file prendre des forces dans son troquet habituel, le Saint-Jean, une douleur sourde au ventre, sa réaction physique habituelle à chaque fois que débute une affaire bizarre.

 

Pont d'Austerlitz, boulevard de l'Hôpital. C'est reparti. La chieuse du torche-cul du net, comme l'appellent ceux qu'elle gêne, reprend sa croisade contre les vilains et les cachottiers. Le sextoy qui tue ! Quel titre, ça ferait ! Quelle accroche!

Pour le rayon jouet intime, il va de soi qu'elle trouvera des informations auprès de Capucine, sa grande copine Capucine qui en connaît plus qu'elle dans ce domaine. Ce n'est pas sur Coralie, sa collègue de la rubrique politique, qu'elle pourra compter. Rien que le terme de sextoy la fera sauter au plafond dès qu'elle sera au courant. Capucine, Coralie, toutes deux conçues dans le même moule féminin, et pourtant, à l'arrivée, elles n'ont rien de commun. 

Fairouz est passée par là, hier, et s'arrête au même feu, place d'Italie. La ville lumière s'est parée de décorations asiatiques. Grosses lanternes de papier, dragons accordéons, bannières avec idéogrammes, écran géant diffusant de l'opéra de Pékin. Elle revenait de la rue Ricaut, où elle avait interviewé des membres de l'association France Tibet en pleine préparation de la manif contre la venue officielle du président Hu Jintao. Elle se rendait dans une galerie d'art de la rue Abel Hovelacque dans le but d'acquérir un joli tableau miniature à offrir à Capucine. Hier, Capucine a fêté les cinq ans de son entreprise de prêt-à-porter. La petite marque Capucine Chic tient le choc malgré la crise. Sa griffe plaît toujours autant aux happy fews, car elle sait se renouveler. Il n'y pas que des anonymes qui fréquentent sa boutique et son atelier de la place des Abbesses. Fairouz y croise de temps à autre des comédiennes et des chanteuses à la mode.

Le hasard l'a amenée, lors de cette soirée, à sympathiser avec Géraud, l'ami d'une copine ou d'une cliente de Capucine. Le même hasard qui l'oblige, à présent, à patienter deux minutes au passage piétons, en se remémorant l'autre fille qui stationnait près d'elle hier, sur un scooter rutilant, rouge, un Neo's Yamaha bien moins bruyant que sa Vespa. Tiens, elle s'en offrira un pareil le jour où elle décrochera le prix Albert Londres, en tant que meilleur reporter de presse. Rien n'interdit de rêver.

Comme elle, la fille, sous son casque, bullait dans sa musique. Elle se fichait bien de l'opéra de Pékin.

Fairouz redémarre. Elle dit adieu au souvenir de cette fille en scooter, sa sœur des rues motorisée. D'autres fantômes de jeunes femmes l'appellent. L'antre des enfers, aujourd'hui, se situe rue de la Butte aux Cailles. Il lui faut emprunter le boulevard Auguste Blanqui comme on descend le Styx ou l'Achéron, dans le flot d'une circulation de figures démoniaques au volant, toutes pressées d'en découdre avec une nouvelle journée de travail.

Pour elle, Paris est à un grand livre en relief, chaque lieu une page racontant la rencontre de sa vie professionnelle avec l'actualité de la ville. Le mois dernier, sur ce même boulevard Auguste Blanqui, elle assistait à des échanges de coups de feu entre des policiers de la BRI, la brigade de recherche et d'intervention de la PJ, et un homme de 50 ans. Il avait pris sa propre mère en otage, après avoir tiré dans le dos d'un passant qui avait réussi à se réfugier dans la station de métro Corvisart. L'homme a été abattu. Fairouz le pistait pour Trustinfo car il était le probable maillon d'une filière de médicaments de contrefaçon. 

Par la rue Barault, elle atteint son objectif. Le sens interdit ne l'empêche pas de remonter la rue de la Butte aux Cailles au ralenti, jusqu'au parking deux-roues de la place de la Commune de Paris. Elle n'attacherait pas sa Vespa, personne n'aurait l'idée de la lui piquer, à part un artiste spécialisé dans la composition d'épaves.

Quartier chic, mais la nuit, les riverains se retiennent de sortir les fusils. Trop de bars, trop de restaurants, trop d'établissements à ambiance musicale, trop de tapage, trop de bordel. Fairouz a traité le sujet il y a quelque temps. Pour son canard, elle a interrogé les deux partis, l'association de défense de la Butte et les tenanciers. Mais cette guerre qui dure depuis des années ne semble pas près de s'arrêter.

Aujourd'hui, ce n'est pas son problème, à moins qu'un lien ne se tisse entre les deux jeunes mortes et les nuisances sonores empêcheuses de dormir en rond. Une explosion en fin d'après-midi peut en énerver plus d'un.

Au carrefour suivant, les flics sont bien là. En petit nombre. La plupart sont réquisitionnés pour la sécurité du président chinois en visite. On craint les attentats. On craint les manifestations qui dégénèrent. Circulation déviée vers la voie de gauche. Le reste de la rue de la Butte aux Cailles demeure bloquée par une voiture de police immobilisée. Des piétons passent sur le trottoir de droite, sous le regard des consommateurs de la brasserie.

Sur l'autre trottoir, elle reconnaît Naseau, dans son éternel blouson de cuir usé, le commissaire divisionnaire de la criminelle. C'est lui qu'il lui faut interroger. Pas de tergiversation. Elle court à la pêche aux vers du nez. Le bonhomme n'est pas commode, mais il lui doit la résolution de cette terrible affaire de la défenestrée de la rue Mouffetard.

Naseau se déplace en claudiquant, main à la hanche. Chaque pas lui tire une grimace. La distance se réduisant, Fairouz lui découvre un visage tuméfié. À croire qu'il était dans les parages de la bombe quand celle-ci a explosé et qu'il a échappé par miracle à la mort.

Mais non, se dit Fairouz, c'est sans doute qu'un suspect s'est rebiffé durant une garde à vue, ou bien Naseau s'est pris un gnon sur le pif en voulant séparer des prochinois et des opposants. Les bagarres ne manquent pas. Tout le monde veut faire la peau à tout le monde. La présence du président Hu Jintao déclenche un vent de folie. Toute la gauche est tibétaine. Toute la droite est communiste et veut vendre aux Chinois tout ce qu'elle a en magasin. Des Airbus, des TGV, des centrales nucléaires.

Quoi qu'il en soit, avec l'humeur de pékinois à sa mémé que le policier doit trimballer, il ne va pas être facile de lui faire cracher le morceau. Elles mordent, ces sales bêtes.

 

 

 

 

 

 

 

Chapitre 3

 

 

— Commissaire ! 

Fairouz lui rentre carrément dedans. Méthode placage d'un poussin du Rugby Club de Peterschnoque-les-bains qui doit arrêter en pleine course un international All Black. Dans l'action, on ne se pose pas de question. Les soldats de la vérité foncent ou crèvent.

— Qu'est-ce que vous savez de cette double mort ? Est-ce un accident ou un crime ?

La main tendue de Fairouz, son téléphone brandi en avant qui lui sert de magnétophone, on croirait une attaque au pistolet. D'ailleurs, le flic a le réflexe de sortir son cellulaire qui vient de vibrer dans sa poche. Une coïncidence. Les voilà tous les deux munis de leur arme de communication à distance. L'espace d'un instant, emmêlés comme ils sont, on les imagine frères ennemis de l'un de ces polars de Hongkong des années 80 dans lesquels les affrontements ressemblaient à des ballets contemporains.

— Vous permettez ! lâche Naseau, repoussant Fairouz d'un geste pour s'occuper de son correspondant.

Elle se montre compréhensive. Au moins, pour le moment, la rencontre ne tourne pas court. Ce coup de fil a empêché le commissaire de la renvoyer dans les cordes. C'est vrai que ce bout de trottoir a quelque chose d'un ring. Avec la démarche chaloupée qu'elle lui a vue à l'arrivée et cette face de catcheur qui vient de se prendre une beigne, Naseau paraît sortir d'un round particulièrement éprouvant. Fairouz est en lice pour le round suivant. Elle attend la cloche et la reprise du combat

Il parle, il tourne sur lui-même, il voudrait la chasser comme une mouche. Elle le colle. Sans-gêne, elle reste à ses basques, elle écoute, elle n'en perd pas une miette. Tout peut servir. Les indices s'avalent avec le tuyau d'un aspirateur. Plus tard, on fait le tri. Flic de la criminelle ou journaliste d'investigation, le métier est identique. Collecte, tri, reconstitution.

L'astuce consiste à regarder ailleurs quand les oreilles sont à la manœuvre. Fairouz connaît les ficelles. Elle a même une troisième oreille : son téléphone qui capte à distance et garde en mémoire. Une contorsion habile de la jeune femme trompe le policier. À une longueur de bras, ce dernier croit chuchoter pour lui seul et son correspondant, alors que sa voix résonne dans l'oreillette de Fairouz.

— Ce matin ? Je ne peux pas, je dois me rendre sur le parcours officiel... Bon, non, d'accord, je ne discute pas... Je sais bien... Je n'ai pas à... D'accord... Oui, d'accord... Je m'arrangerai... 10 heures 45, oui... À quel endroit ?... Pas encore, non !... Mais c'est juste à côté du... Excuse-moi... D'accord, j'attendrai, je serai prêt...

Difficile de remplir les blancs. Elle n'a pas choisi d'être romancière. À Trustinfo, on ne brode pas, on ne crée pas des événements de toutes pièces. Honnêteté et véracité restent les garde-fous du glaneur d'infos.

Tout est dans le magnéto. À écouter plus tard ou à effacer directement.

Des hommes et des femmes entrent et sortent d'une maison, côté gauche de la rue de la Butte aux Cailles, côté numéros pairs. Fairouz reconnaît une spécialiste de la balistique et des explosifs de la police scientifique, une grande fille aux cheveux blancs. Elle n'a pas la quarantaine, mais porte déjà une crinière de grand-mère.

Deux monospaces noirs haut perchés, aux vitres opaques, stationnent devant le lieu présumé du drame.

Le nom de la technicienne échappe à Fairouz que la perte de mémoire énerve. Elle se souvient s'être entretenue avec cette experte pour l'une de ces séries fourre-tout de l'été sur les professions insolites qui englobent d'une manière plus vaste des métiers intéressants mais mal connus. Si elle veut, elle retrouvera facilement le nom et les coordonnées en consultant les archives. Ça peut s'avérer utile. Le coup de chance est de l'avoir aperçue ici. Qui mieux qu'une spécialiste des explosifs peut vous parler d'une bombe, même dissimulé dans un sextoy ?

Fairouz a retenu l'explication sur les cheveux blancs précoces donnée par Noémie. Ah, voilà, le prénom lui revient ! Noémie, c'est ça. Noémie prétendait que le blanchissement ne serait pas dû à l'âge mais aux drames qui surviendraient dans une vie. La pigmentation du système pileux varierait en fonction des émotions. Dans le cas de Noémie, la peur de sauter lors d'un déminage, associée à un problème dans son couple, avait suffi à transformer ses beaux cheveux châtains en vermicelles d'ange, comme elle les appelle par euphémisme.

Fairouz ne se voit pas avec des cheveux blancs. Elle se détesterait la tête couverte de pâtes à potage de grand-mère.

Des dégradés de gris colonisent les tempes de Naseau. Il est prêt lui aussi pour la décoloration. 

— Bon, toi, tu dégages, poulette. Tu n'as rien à faire ici !

— Excusez, le poulet, c'est vous. Et je suis au courant de ce qui se passe.

Naseau range son portable. Il repousse une mèche et laisse apparaître une bosse dans un environnement bleuté. Le genre de désagrément qu'on attrape par exemple en rentrant de plein fouet dans une porte.

— Tu nous laisses faire notre boulot. Je n'ai pas le temps.

— Vous savez quelque chose de plus sur ces filles qui ont péri au cours de l'explosion ?

— Mais ferme-là, bordel ! Qu'est-ce que tu racontes ?

Une manœuvre imprévisible du flic, et Fairouz se retrouve plaquée contre la façade, entre deux panneaux d'affichage. Les fragrances de l'eau de toilette policière lui emplissent les narines. Vétiver. Limite écœurant.

— Officiellement, il ne s'est rien passé, dit le flic un ton plus bas. Ça sera annoncé dans la journée. On ne te paie pas pour claironner des conneries.

— Une fille de ministre qui se fait dynamiter en plein Paris, il y a de quoi s'alerter, non ?

Il la relâche au moment où un scintillement fugace attire l'œil de Fairouz de l'autre côté de la rue. Devant la boulangerie pâtisserie, elle croit voir un type dans une Clio grise en train de les photographier avec un gros zoom. Un autre journaliste ou un flic ? Un espion chinois ?

— Confirmez-moi, Naseau, c'est bien la fille de Ledamier, le ministre ? On connaît l'identité de la deuxième victime ?

Deux individus sortent de la maison désormais funèbre, dont Noémie, ses cheveux blancs et sa mallette de travail. Ils montent dans le premier véhicule. Ils ont l'air d'avoir terminé leur boulot.

Naseau les observe aussi. Il souffle. Il serre les dents qu'il montre en sifflant cette fois. Un vrai gorille en colère. Son poing cogne le panneau publicitaire devant lui. L'image verticale d'une comédie merdique à la française pastichant un film de kung fu ne lui en tient pas rigueur. Isabelle Adjani et Jean Réno adoptent un petit enfant chinois qui fait plus vieux que son âge : Jacky Chan. Avalanche de gags promet l'affiche.

Le flic revient près de Fairouz, s'apprête à dire quelque chose mais rien ne sort de sa bouche qui se tord en silence. Fairouz regrette de ne pas savoir lire sur les lèvres.

Quatre autres types vident les lieux là-bas et gagnent le second véhicule noir.

Apparaît sur le pas de porte d'une des maisons voisines de celle du drame un homme, le pied dans le plâtre et la canne à la main. Un résident inquiet. Une victime des dégâts collatéraux, vu sa patte blessée ? L'onde de choc de l'explosion s'est propagée aux bâtiments mitoyens, renversant tout sur son passage, les meubles comme les personnes ? La machine à hypothèses s'emballe dans la tête de Fairouz. Quand on part de rien, on a tendance à relier tous les faits. Elle vient à peine de commencer son enquête, elle aurait déjà besoin de faire une pause.

— Ecoute... Rappelle-moi ton nom, poulette ?

Naseau revient à la charge, ogre menaçant ou malade en phase terminale, on a du mal à dire. Il est vrai que la mode est aux zombies qui ont chassé les vampires dans le cœur des amateurs de sensations fortes. Naseau, flic zombie, et Fairouz Jasmin, la dernière humaine survivante sur terre après l'apocalypse nucléaire ? Le photographe de la voiture en planque a raison de clichetonner. Leur duo fera la une des planètes habitées des autres systèmes solaires.

— Jasmin, Fairouz Jasmin de Trustinfo. Vous avez au moins vingt cartes à mon nom dans votre portefeuille, autant qu'il y a d'arrondissements de Paris. On ne fait que se rencontrer sur les scènes de crime intra muros. Un jour, il faudra nous marier.

— Tu es une sacrée rigolote, Jasmin. Il est bien possible qu'un jour, je... Qu'est-ce que tu me fais dire, bordel de merde ! Je le sais que tu es de Trustinfo. Je ne le sais que trop. Trustinfo, Trustinfo, j'en ai plein la tête de ce torchon du net qui se veut le champion de la vérité. Il me donne des boutons, ton journal, et toi tu mériterais...

Il ne prononce pas le mot « fessée ». Elle se voit néanmoins, cul nu, corrigée par la grosse patte velue du policier. Vision horrible. Petit frisson pas désagréable tout de même.

— Si vous préférez traiter avec Libé, Le Monde, Rue 89, Marianne, Médiapart, Le Canard enchaîné, je peux leur refiler mes tuyaux.

Les véhicules noirs s'en vont. Il reste deux types en blouson en faction devant le domicile de la jeune femme morte et de son amie. Naseau agite la main de haut en bas pour signifier qu'il en marre de cette discussion.

— Fais gaffe à toi, dit-il en guise de conclusion.

Menace ou formule attentionnée ? Elle reste dans l'expectative. Naseau gueule et joue les gros durs, mais en le regardant clopiner comme une mécanique cassée jusqu'à la Peugeot spéciale Quai des Orfèvres qui l'attend, elle se dit qu'il n'a pas l'allure de quelqu'un qui bat les femmes. En tout cas, le flic tourmenté ou mal en point a su rester malin, car au bilan elle ne lui a pas soutiré grand chose.

La voiture banalisée s'engouffre dans le sens interdit de la rue Alphand.

Pessimiste ou lucide, elle se dit que ces quelques minutes de combat rapproché avec le cador de la criminelle ne lui ont servi à rien. A contrario, le petit ange de la chance lui souffle dans l'oreille de bien meilleures hypothèses. Par exemple, qu'il est possible qu'elle détienne déjà un tas de clés en main sans le savoir. Il suffit d'observer l'environnement du lieu fatal, de relever certains détails qui pourraient s'avérer significatifs et de les analyser.

Quand il n'y a pas le feu, pas de précipitation. Un journaliste professionnel sait prendre son temps. S'il vient sur place, c'est pour humer l'air. Tout est là, caché, comme dans un livre-jeu pour enfants.

 

Sans regarder l'écran, elle zoome avec son appareil le zozo qui planque dans le sous-marin devant la boulangerie. Pas besoin du téléobjectif du reporter le plus viril du monde pour faire de la macro. Le voilà épinglé à son tour. On s'amusera à reconnaître qui il est en le grossissant sur écran au bureau.

Elle envoie aussitôt les fichiers sur son poste de Trustinfo. Elle libère de la mémoire. En plus, photos et enregistrements sonores seront sécurisés là-bas. Le type qui sort à présent de la bagnole et s'avance dans la rue pourrait très bien avoir l'intention de lui arracher son appareil à tout faire.

Fairouz lui tourne le dos. Elle remonte cette partie de la Butte aux Cailles qui mène à la rue Samson. Derrière elle, les pas se perdent dans le brouhaha de la ville. Le photographe a dû continuer dans la rue des Cinq diamants ou entrer au Flamant, le pub à l'intersection.

Le feuillage des jeunes platanes ne cache pas les premières tours d'Italie 13 à l'extrémité du quartier. Le quartier chinois est en ébullition et s'apprête à descendre dans la rue. Cet après-midi, au son des vuvuzelas fabriqués dans la province de Zhejiang, les Asia
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